3 yf/V 


L E Y M E R I E 

A . U P E U P L ïï , 

Sur  les  inculpations  que  lui  font  les  royalistes 
et  les  Chaùotins  de  la  section  Aïe/,  ère  et 
Lafontaine  y se  disant  de  JB  ru  tus  «r  su  lai  d'une 
dénonciation  , etc. 

Il  y ci  oipreb&cm  contre  le  corps  social  » lorsqu'un  scwl  de  ses 
membres  est  opprimé,  il  y a oppression  contre  chaqae  membre  » 
lorsqim  le  corps  social  es:  opprime. 


Cl  Unius  Düpcrou  a fait  un  rapport  de  ma  con- 
duite politique,  depuis  14  juillet  8 9.  il  prend1  par- 
ticulièrement à tâche  la  jus  (idc 'ai  ion  de  Chardin, 
et  de  plusieurs  antres  , pour  lesquels  son  libelle 
diffamatoire  a pari ic uliè ren  1 en t été  rédigé. 

H ne  faut  que  lire  cet  écflt  pour  voir  que  l’es* 
prit  qui  fa  dicté,  est  le  même  que  celui  qui  do- 
min  oit  cette  section  , à l’époque  où  elle  envoya  des 
commissaires  dans  le  Calvados.  Voyez  comme  ou 
y flagorne  Chardin  , Lnlîer  et  tous  les  meneurs. 
L’analyse  des  faits  que  je  vais  exposer  dans  leur  plus 
pure  vérité vous  fera  connoître  que  l’art  criminel 
avec  lequel  on  les  a .morcelés*  tordus  ou  supposés, 
démontre  -jusqu  nfévideuce  la  naissance  d’une  nou- 
velle faction  liber ficitie  , et  les  traces  du  complot 
de  Chabot. 

Vous  allez  être  convaincu  que  PI  tt  et  Cobourg,  que 
vous  avez  cru  avoir  répoussés  du  théâtre  de  notre 
révolution-,  sont  encore  les  souffleurs  de  la  discorde 
qu  on  cherche  a mettre-  entre  les  plus  arderrs  cù; 
les  pins  purs  défenseurs  de  I4  liberté  et  dei’égaibé. 

Si  je  n’a  vois  en  vue  que  ma  jq^ufi  cation  person- 
nelle, et  que  je  voulusse  éviter  de  répondre  c.uhé- 
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goriqtïeraent  aux  inculpations  dirigées  si  savamment 
contre  moi , il  me  suffirait  d’opposer  Dupérou  à 
lui-même.  Il  n’est  pas  un  des  faits  qu’il  m’impute 
où  Jirnios  ne  soit  en  contradiction , et  avec  sa  per- 
sonne-et  avec  les  époques,  il  semble  qu’il  ait  été 
stipendié  pour  écrire  sur  l’art  du  fripon;  car  sou 
rapport  est  un  traité  complet  dans  ce  genre,  et 
je  ne  crois  pas  qu’oo  ait  encore  rien  vu  de  mieux. 
Ah!  -J  unies,  je  t’ai  cru  pendant  quelques  instans 
un  junissime,  mais  je  vois  bien  au  contraire  que 
tu  es  un  cher-père  expérimenté. 

Je  vais  tirer  parti  de  ton  cheT-d’œnvre , pourlg 
bien  de  la  chose  publique,  en  même' temps  que 
je  me  laverai  des  saletés  que  tu  m’as  jettées  sur  le 
corps;  et  si  j’aci'.pu  , du  poison  que  ta  morale  a 
répandu  dans  le  cerveau  de  mes  concitoyens , faire 
quelque  chose  d’utile  à ma  patrie,  que  déchirent 
toi  et  tes  adhérents  , j’aurai  donné  de  nouvelles 
preuves  du  civisme  le  plus  pur,  et  j’aurai  rempli 
le  devoir  le  plus  cher  à nton  cœur.  L’entreprise 
est  hardie!  N’importe.  Celui  qui  dans  le  combat  ne 
sait  affronter  le  péril,  est  indigne  de  vivre.  Je 
passe  tout  de  suite  aux  faits;  mais  avant  tout , 
Dupérou,  je  te  fais  quelques  questions,  et  si  tu 
peux  y répondre,  lu  auras  justifié  le  droit  que  tu 
t’es  arrogé  de  mê  calomnier  aussi  indignement. 

Sais~th  quelles, sont  les  conditions  requises  pour 
écrire,  avec  un  peu  de  vraisemblance  , l’histoire 
de  la  vie  politique  d’un  citoyen? 

ïl  faut  au  moins  le  connaître  , l’avoir  vu  , l’avoir 
suivi,  Lavoir  fréquenté  quelquefois.  \ 

D’où  me  connois-tu  ? il  y a tout  au  pics  trois  mois  que 
tues  dansia  section.  Tu  y es  tombé  comme  un  oiseau 
de  proie -,  qu'il  falloit  recevoir  tout  de  suite  au  club  , et 
parce  que  ion  ami  Chardin  te  présentoir, il  fai  1 oit  t’a d-  ■ 
mettre  sans  savoir  qnituétois.  Tu  es  venu  me  prendre 
ici  main  ? lorsque  je  teuois  le  fauteuil  t et  tu  m’a 


J’ai  été  harcelé  souvent  par  cette  armée  , pour 
en  avoir  dénoncé  le  général  et  son  aide-?de~eaba!e; 
Je  premier  , parce  que  les  six  mille  livres  qu'il  .a voit, 
iait  distribuer  sous  h lire  de  prêt  a voient  pour 
°bjet  dy  se  faire  nommer  administra leur  des  [U 
napq.es  de  la  Ville.  La  Banqueroute . de  cet  agent 
do  monsieur  exprime  le  besoin  qu’il  avoit  de  celte  • 
place  : u accu pa roi  £ tontes  les  places.  Le  second  , 
)'Our  trois.!  ail  s graves  : celui  de  mener  I armée 
.Lan o raye  ; celui  d’avoir  donné  le  mot  d’ordre  à un 
•sergent  de  pal  ro  in  lie  , pour  aller  à main  année., 
et  par  menaces  de  • la  lanterne , rue  mêlée,  chez 
pue  citoyenne  ,,  à Tellet  de  lui  taire  donner  trois 
ioniii  pour  manger  des  huîtres.  Le  prétexte  é«oit 
qL>e  ces  trois  louis  a voient  {été  prêtés  à celte  ci- 
toyenne parie  sergent  qui  commadoif  la  pat  roui  de, 
Houzel , membre  de-  la  section  de  Bru  tus,  éloit 
de  cette  patrouille  : je  !hn|erpelle  de  déclarer  si  -le 
iad  est  vrai  pu , faux.  La  jeune  citoyenne  transie 
de  peur  donna  les  trois  louis. 

Le  troisième  crime  de  Larcher,  que' je  dénqn? 

.. Ça  1 ? est  celui  d' avoir  , la  nuit  du  6 octobre,  quitté 
ia  compagnie  qu’il  commaudoit, -sous  le^ prétexte 
dune  incommodité.  Le  fait  est  qu’il  se  trouva  mal 
do  voir  que  le  peuple  avoit  forcé  le  général  Roux- 
roux  de  partir  pour  Versailles,  pour  aller  quérir 
Capet  et  sa  bande.  Est-on  étonné  d’après  cela  de 
voir  sans  cesse  à mes  trousses  l’armée  de  6000  liv.  ? 
La  ou  eue  s.  est  contre  moi  plus  fortement  pro* 
noncée , -c’esj;  h ■ l’époque  où  je  fis  une  vigoureuse 
sortie  contre  Lafayede  , pour  avoir  été,  avec  son  ami 
Caries  , faire  mettre  Marat  en  état  d’a prestation, 
Bunei^  membre -du  comité' révolutionnaire  , autre 
patriote  que  jnmüs  défend  , et  oie  un  des  plusvzè^ 
les  yuije t s d e Lafay e (|:e . Ce.,  trait r-e  ne  fa j s oi t jar 
.aïs  donner  un  coup  de  baguette  , que  Buuel  ne 
tou:  prêt  et  tout  éqvuppé.  Il  n’oublipit  pas 


surtout  ses  épaulettes  pour  être  aux  ordres  de  son 
roi.  Te  sonviens-t-il , Bunel , qu’étant  avec  la  troupe 
qmçntoiiroit  la  section  des  Cordeliers /pour  prendre 
Marat,  tu  étois  an  carrefour  de  Bussy , dans  le 
milieu  qui  fait  fa'*e  â la  rue  Dauphine  ( ci-devant  ) ; 
je  vins  te  trouver,  et  te  dis:  comment,  Bunel, 
toi  qui  fais  le  patriote,  peux-tu  être  Hnstrumenfc 
aveugle  de  La  raye,  te  ? Tu  répondis  : ah!  je  suis 
moi  pour  La  bonne • cause.  As-tu  cessé  une  seule 
minute  de  soutenir  celle,  bonne  cause  ? Tu  as  beau 
faire  de  petites  dénonciations  particulières  et  de 
vengeance  royale  , tu  ne  te  laveras  jamais  de  la 
tache  .originelle,  si  ce  n’est  cependant  que  Sainte- 
Guillotine  te  prenne  sous  sa  protection. 

Junins,.fu  dis  deux  fois  que  je  n’ai  pas  suivi 
constamment  les  assemblées  , que  j'y  parus 
rarement.  Comment  doidoi.s-tu  que  je, les  suivisse  , 
puisque  selon  toi  on  m’àyoit  rejette  ? Tu  vois  bien 
que  ta  fête  n’y  est  pas-,  que  lu  mens  comme  ou 
valet  de  cour. 

Tu  dis-  que  j’ul  crié  contre  la  royauté  , parce 
} 'a  i v ■ i à q n e i i ? o i n t et  oit  a lo  ? s l . ni  é rgi  s du 
p eu  oie  sonnera  ih  i et  ai  lieu  ri  : on  ne  je  vît  pa* 
roît.r.e  qu'à  d'époque  des  grands  érénemens  , 
qu’au  moment  des  iernp'ctes  ; j’y  a 11  ois  donc  avec 
le  roupie  , -comme  lui  et  dans  son  sens  ; et  tu,  ap- 
pelles cela  de  l’aristocratie' ? Que  pe  dis-tu  aussi 
comme  (es  amis  : la  canaille,  va  le  chercher  pour 
e.xc'ter  du  trouble,  Oui -,  IcTcenail/e  , lésions- 
culottes  , les  citoyens  passifs  venoicnt  rne  cher- 
cher , polir  aller  les  aider  à donner  le  grap’n  à 
J’ansfa-crafie , et  ]c  le  faisons  de  bien  bon  cœur, 
j ai  toute  me  vie  chéri  la  canaille  , j’aime  la  bonne 
nature  , voilà,  pourquoi  tu  me  déteste  si  fort.  Tri 
sms  bien  que  j’éîois  avec  le  faubourg  St.  Antoine 
au  20  juin , et  que  j’en  peux  administrer  de  grandes 


preuves  , que  tes  amis  , Bune!  sur-tout , gneuloit 
après  moi  de  ce  qu’on  me  voyait  toujours  en  forme 
unie,  an  lieu  d’être  en  uniforme  ; qu’on  ne  me 
trouv.oit  jamais  au  corps  - de  - garde , pour  aller  , 
comme  un  benet >r  coucher  le ■> peuple  en  joue;  que 
jamais  je  n’ai  voulu  m’abaisser  jusques  à aller  gar- 
der le  tyran  ■;  aussi  les  royalistes-'  ont- ils  eu  soin  de 
crier  sans  cesse  > c' est  un  mauvais  citoyen  , on 
aie  le  voit  jamais,  ils  auroient  bien  voulu  me  tenir 
parmi  eux!!  oui,  j’ai  profité  des  élans  du  peuple 
pour  tourner  la  roue  révolutionnaire  * jeu®  pouvols 
ie  faire  dans  d’autres  circonstances  , à cause  cio. 
l’armée  de  6000  livres,  qui  me  réduisait  au  silence.' 

L’opinion  publique  travaillée  en  tous  sens  , 
commençait  à se  corrompre  ; Leymerie  aban- 
donne la  cause  du  peuple  ; les  calomnies  en 
tout  p cnrs  s’ accréditant  contre  les  patriotes  > 
Leymerie  croit  que  la  faction  scélérat..  , une 
les  ' députés  l en- ers  ' feront  triomphé r leurs 
p rejets  parricides  , et  alors  il  se  montre  ouver- 
te mrm  leur  appui . Tl  se  fait  nommer , avec  .e 
scélérat  Baumieip  pour  rédiger  une  pétition  à 
Rassemblée  législative  > dans  laquelle  il  prend 
à tâche  de  calomnier  la  commune  du  10  août 
et -'le  général  Santé  rre.  Il  demande  que  cette 
coipmmie  soit  provisoirement  remplacée  par 
les  officiers  municipaux  qui'' venaient  d'être 
élus  } et  déjàf  il  se  permet  de  les  calomnier  ; 
U demande  des  assemblées  primaires  pour  faire 
un  meilleur  choix.  Quelques  jours  avant  la  pé- 
tition s Leymerie  a voit  dit  en  pleine,  tribune 
que,  F anarchie  dans  laquelle  nous  étions  , nous 
ferait  tomber  dans  uu  précipice  affreux 

Pour  donner  à penser  qid on  menoit  la  France 
à grands  pas  Versai  a dictature , et  que  déjà  Ro- 
be rs  pierre  était  désigné  , il  ne  faut  que  lire  ce. 
'-pas sage  et  voir  les  contradictions  qui  se  trouvent 
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entre  les  faits  et  les  époques  où  ils  se  sont  pas- 
sés pour  reconnoîlre  l’intention  de*  cannibales  qui 
les  ont  aussi  perfidement  arrangés.  D’abord  ta 
pétition  dont  il  s’agit; , n’a  été  proposée  qu’a  ta  i ni 
de  février  dernier  , ors,  dans  ce  terris  , il  netoit 
plus  question  d’assemblée  législative.  Conuneni, 
d’aillem  s aurois-je  pu  proposer  la  cassation  de  fa 
municipalité  du  io  août  et  du  général  San  le  ne  j 
à l’époque  où  l'enthousiasme  du  renversement  c.e 
la  tyrannie  avait  mis  tous  les  esprits  a accord  > 
et  eu  il  n’éîeit  question  ni  de  faction , ni  de  iéc  e- 
ralisme , encore  moins  d’élection  de  municipalité? 
Par  quel  hazard  et  à quel  propos  cette  pétition 
atiroit-elle  été  proposée  ? A pipe  étoit-elle  nee  cette 
commune  ! jD’aiüeurs  ou  doit  en  asseniolee  pr*- 
maire  pour  la  nomination  du  corps  électoral  et, 
des  dépulés  à la  convention.  J’étois^  juré  de  juge- 
ment., et  la  quantité  de  nuits  que  j’etois  oblige  de 
passer  au  tribunal  , ra’ emp échoit  absolument  ci e 
rne  trouver  aux  assemblées  de  la  seedon.  Ces 
faits  sont  à la  connoissance  de  tout  le  monde. 
Ainsi  te  voilà  encore  une  lois  ^ Duperou  > bien 
convaincu  de  fourberie. 

Je  vais  rétablir  les  faits  de  la  pétition  , et  ce 
qni  y 'donna  lien.  Aussi-tôt  la  convention  insultée  , 
ou  procéda  à l’élection  d’une  commune;  les  nomi- 
nations tramèrent  fort  Ion  g- tenus  y par  la  difficulté 
de  trouver  un  maire.  Enfin  on  y parvint.  Les 
membres  de  la  commune,  furent  successivement 
élus  , plusieurs  mois  se  passèrent  sans  quelle  fût 
installée.  Le  corps  municipal  , par  la  fuite  de  plu- 
sieurs de  ses  membres  , étoit  réduit  à douze  ; badmi* 
cistratron  allait  mal,  on  s’en plaignoit  vivement.  Je 
proposai  de  faire  une  pétition  à la  convention  , 
tendante  à demander  l’installation  de  la  Commune 
qui  venoit  d’etr®  élue  , ©t  cette  commune  est  celle 
qui  existe  aujourd’hui  ? et  tu  te  plains  ? Junius  > de 
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ce  que  j’ai  demandé  son  mis  ta  Ha  [ion  un  mois 'plutôt? 
On  m’objecta  qn’eile  n’avoit  pas  pas.  é à la  cen- 
sure des  sections  ; je  répondis  que  nous  la  censure-* 
rions  tout  aussi  bien  lors qn’êlie  seroit  en  place; 
que  d’ailleurs  la  plupart  des  membres  qui  la  com- 
posoient  nous  étoient  déjà  connus  , puisqu’ils 
éroienc  presque  tous  les  mêmes  du  îo  ajout.  Au 
même  instant  Beaumier  entre  et  combat  ma  pro- 
position , même  sans  l’avoir  entendue.  Et  tous  les 
efforts  qu’on  me  reproche  d’avoir  mis  en  usage 
pour  faire  casser  la  municipalité  , sont  du  fait  cie 
Beaumier  , avec  les  principes  duquel  tout  le  monde 
sait  que  les  miens  n’av  oient  aucune  sympathie. 
Oseroit-on  dire  que  je  n’aye  pas  été  sans  cesse  à 
combattre  cet  homme  auquel  je  n’ai  jamais  cessé 
de  témoigner  le  pins  souverain  mépris  ? Voilà  pré- 
cisément pourquoi  les  aristocrates  , en  force  ce 
jour  là  , me  l’associèrent  pour  remplir  leurs  vues. 
Mais  ce  qui  prouve  jusqu’à  l’évidence  la  sincé- 
rité de  ce  que  j’avance  et  la  pureté  de  mon  âme, 
c’est  le  désaveu  que  fit  Beaumier  de  la  pétition 
lorsqu’elle  fut  lue  à l’assemblée  : il  dit  qu’elle 
étoit  l’ouvrage  de  moi  seul.  II  avoit  feint  de  la 
trouver  conforme  à ses  opinions  , parce  qu’il  avoit 
bien  vu  que  j’étois  inébranlable  dans  mes  principes 
populaires  , et  qu’il  s’étoit  réservé  ce  nouveau  moyen 
d’intrigue  pour  faire  arrêter  une  nouvelle  rédac- 
tion dont  il  auroit  été  chargé.  D’après  cela  , ré- 
ponds Junius  Dupéron  , réponds  l’aine  Desfourbes, 
à ce  dilême. 

Ou  Beaumier  par  son  désaveu  à la  pétition  , 
étoit  dans  le  vrai  sens  du  sans  - culotisme  , où  il 
ne  Fétoit  pas  ; s'il  étoit  dans  le  vrai  sens,  tu  es, 
ainsi  que  moi  , nécessairement  un  aristocrate.  Si 
Beaumier  n’éiok  pas  dans  le  vrai  sens,  il  est  évi- 
dent que  jusqu’à  cette  époque  je  n’ai  pas  abandonné 
k sans  - culotte  rie  , et  que  tu  reste  toujours  un 

calomniateur 
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tûaîomnîateur.  Quant  aux  leçons  que  tu  prétends 
m'avoir  été  données  par  Louvet,  je  réponds  que  je 
n'ai  de  ma  vie  connu  ni  même  vu  Louvet. 

Le  fait  de  la  dictaîurè  et  de  la  naissance  des 


factions,  est  encore  par  toi  produit  à des  époques 
diamétralement  opposées  les  unes  aux  autres.  La 
malignité  avec  laquelle  tu  fais  d’un  simple  rapport 
l’objet  de  mes  opluions  particulières  , n’en  imposera 
pas  aux  vrais  sans-culoites.  Il  éiojt  bien  question 
de  dictature  au  moment  où  tu  en  parles  ! 

Voici  l’ordre  dans  lequel  ces  faits  se  sont  passés. 
Peu  de  jours  après  le  10  août;  an  moment  de 
l'invasion  des  prussiens  sur  notre  territoire  , dans 
la  ci-devant  Champagne  , Marat  venoit  d’aüicher 
un  placard  ; qui  avoir  pour  titre  : de  la  Dictature. 
Tout  le  monde  alors  en  pariait.  Je  r ave  no  i s de  la 
commune.  On  étoit  effrayé  de  cette  affiche  sur  la 
dictature  ; et  plusieurs  personnes  de  la  section 
me  dirent  : Leymerie  , vous  qui  venez  de  la  com- 
mune , dites-nous  ce  qui  s’y  passe.  Voilà  ce  que 
j’ai  dit  : Je  ne  suis  pas  plus  au  courant  que  vous 
de  ce  qui  se  passe  , j’ai  seulement  entendu  dire 
de  toutes  parts  qu’il  existait  trois  partis  : le  parti 
Brissat,  le  Roberspierre , et  le  Mara/iste.  Les  uns 
placent  la  dictature  sur  la  tête  de  Marat , d’autres 
«ur  celle  de  Danton,  d’autres  enfin  sur  celle  de 
Roberspierre  ; et  d’après  ce  qu’on  dit  que  les  trois 
y prétendent,  j’en  concluds  qu’il  n’y  aura  pas  de 
dictateur.  Y a t-ii  là  quelque  chose  d’incivique  ? 
que  prouve  ce  rapport.  ? Rien  autre  chose  , si  ce 
n’est  que  je  suivois  les  événemens  révolution- 
naires pied  à pied  , et  que  je  cherehois  à m’ins- 
truire. En  vain  mes  ennemis,  et  sur  tout  les  roya- 
listes , prendront-ils  à tâche  de  me  représenter 
comme  un  profond  et  astucieux.,  politique  , il  n’eu 
est  pas  moins  reconnu  de'  tous  ceux  qui  m’ont 
suivi,  qu’avant  Ja  révolution  j’avois  , sans  le  secotu^ 
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de  personne , cultivé  mon  esprit  et  formé  mon  édu- 
cation seulement  dans  les  sciences  et  à l’étude  de  la 
nature;  que  je  n’avois  aucune  eonnoissance  de  la 
politique  , si  ce  n’est  parles  abus  et  les  vexations 
que  mon  amour  effréné  pour  la  liberté  m'avoît 
attiré  de  la  part  de  l’ancien  régime.  Il  n’est  pas 
une  seule  action  de  ma  v:e  qui  ne  soit  marquée 
su  coin  du  républicanisme  le  plus  décidé.  Mes 
amis  n’ont  cessé  de  me  reprocher  que  j’étois  in- 
conséquent , que  je  ne  prenois  pas  assez  garde  â 
moi:  Oui  , je  suis  inconséquent  , et  je  m’en  féli- 
cite , attendu  qu’il  est  démontré  aujourd’hui  que 
Messieurs  les  conséqnens  ne  sont  que  des  traîtres, 
des  fourbes  ou  des  ambitieux.  Jen’ai  jamais  voulu  re- 
cevoir de  leçons  que  de  la  nature  ; doit-on  s’étonner 
si  je  parle  librement  et  franchement  comme  elle?  que 
ceux  qui  me  poursuivent  se  regardent  un  seul  ins- 
tant dans  son  miroir  ; s’ils  n’y  voient  pas  de£ 
monstres  que  rejettent  ses  entrailles , je  passe 
condamnation. 

Lejmerie  veut  se  faire  -passer  pour  patriote? 
.mais  qu’  à tùl  donc  fait  pour  la  chose  publique ? 
est-il  venu  dans  votre  sein , vous  aider  à corn* 
battre  les  intrigans  , les  aristocrates  qui  pul - 
luloient  dans  votre  section?  les  a t-il  attaqués 
sn  face  ? le  vit-on  dans  ce  petit  nombre  de  pa~ 
trio  tes  , qui  sur  les  derniers  tems  formoient 
une  montagne  d'où  sont  partis  les  coups  qui 
ont  écrasé  vos  ennemis  ? Lui  qui  se  croit  du 
génie , où  sont  les  ouvrages  qu’il  a composés 
en  faveur  de  la  bonne  cause  ? 

junius  Dupéroîi  ! Je  n’étois  pas  à Paris  dans  le 
teins  où  tu  me  parles  ; mais  j’ai  eu  si  peur  que 
tu  me  donne  le  fouet , qife  je  rue  sois  procuré  une 
attestation  de  vie  et  de  mçei; u;$  politiques  pendant 
mon  absence  de  fm$. 


« Nous,  représentai! s du  peuple  françai$,dépulés 
» à la  convention  nationale  , par  les  départemens  de 
» l’Ain  et  de  l’Isère , certifions  que  le  citoyen  Ley- 
» me  rie  , quia  etc  notre  secrétaire  pendant  la  mis- 
» sion  qui  nous  fut  donnée  par  la  convention  , au 
» mois  de  mars  dernier , pour  le  recrutement , s’est 
» comporté  en  bon  citoyen;  qu’il  n’a  cessé  de  ma- 
» nifester,  avec  énergie,  et  dans  les  sociétés  popu- 
>>  laires  de  Bourg  , de  Trévoux,  de  Vienne  , et  dans 
j)  tons  les  lieux  que  nous  avons  parcourus,  les  prin- 
* eipes  du  républicanisme  le  plus  pur  ; qu’il  a parlé 
» avec  force  contre  l’aristocratie  de  tous  les  genres  ; 
» qu’il  a obtenu  l’estime  des  vrais  sans-culoües  qui 
» l’ont  entendu.  En  foi  de  quoi  rions  lui  avons 
» donné  la  présente  attestation  comme  un  acte  de 
justice  . Ce  vingtième  de  brumaire,  i’an  deuxième 
de  la  république  française  ». 

À MAR,  Mer  lino. 

Pour  copie  conforme  à l’original  resté 
entre  mes  mains. 

Lçymerie. 

Tu  vois  que  je  te  rends  compte  de  tout,  jusqu’à 
mes  moindres  particularités  , tu  ne  me  refuseras 
•sûrement  pas  ce  que  je  vais  te  demander.  Dis- 
moi  , Junissime,  qu’as-tu  fait  tûi-mê.me  pour  la 
bonne  cause  ? comment  t’y  rs-la  pris  pour  com- 
battre ,pour  détruire  les  aristocrates  , les  intri- 
guas qui  pulhdoient  dans  la  section  depuis 
anq  à six  semaines  que  tu  les  gouvernes  ? Il  y a 
quatre  ans  que  je  tire  dessus  sans  en  pouvoir 
tuer  un  seul  ; tout  homme  censé  ne  croit  à 
la  mort  de  l’aristocratie  que  par  le  minis- 
tère de  Sainte-Guillotine.  Dis  nous  ton  secret  ? Jo 
gage  que  tu  as  oublié  la  recette  sur  les  bureaux  de 
Pitt.  Oh!  méchant  homme,  voilà  ben  de  tes  ab- 
sences. Mais , parles  donc  un  peu , je  t’en  convie. 
As-tu  détruit  les  aristocrates  et  les  intrigants  en  les 


expulsant  et  en  les*  remplaçant  par  des  sans -eu ^ 
loi  tes-  ? Si  ce  sont  de  nouveaux  débarqués  , com- 
ment ont-ils  pu  attester  des  vieux  faits,  des  fuis 
de  quatre  ans  ? Si  ce  sont  les  mêmes  , comment 
étoient-ils  patriotes  en  89  , aristocrates  quand  tu 
les  expulsa , quand  tu  lésait  tmisit  ; puis  enfin  rede- 
venus patriotes  pour  ratifier  tes  délations  ? Et  la  so- 
ciété populaire  de  Brutus  , qui  est  née  d’hier, 
et  qui  atteste  les  mêmes  faits!!! 

Vous  fûtes  assez  crédules  peur  croire  que 
les  aristocrates  le  Imïèsoient.  La  preuve  qu’ils/ 
ne  m’ai  ment  pas  , c’est  quiis  ont  adopté  ton  rap- 
port. Cependant  il  ne  fut  admis  à la  société 
populaire  , qu'à  condition  qu’il  se  lacerait  des 
nombreuses  inculpations  dirigées  contre  lui  ^ 
par  huilier ...  Et  au  résumé  que  d’après  une 
dénonciation  qu  à faite  le  citoyen  huilier , 

Je  n’ai  point  été  admis  à la  société  populaire , 
mais  les  sans-culottes  sont  venus  me  quérir  pour 
m’engager  à l’organiser  , vu  que  j’avois  fait  tout 
mon  possible  pour  en  établir  une  Fliiver  dernier , 
au  moment  même  où  l’on  me  fait  brissotin.  Cei  e 
société  populaire  ne  convenoit  pas  aux  chabot  in  s , 
et  encore  moins  aux  amis  d’Orléans,  qui  crioient 
sans  cesse  que  c’étoit  une  tyrannie  et  une  in- 
gratitude atroce  de  ne  pas  soutenir  ce  pauvre 
a’  Orléans,  Ce  sont  les  mêmes  qui  me  poursuivent 
aujourd’hui  par  ton  organe  , et  qui  ont  pensq 
qu’ils  détruiroient  facilement  l'opinion  qu’on  a 
d’eux ;,en  me  traitant:  de  brissotin,  tandis  qu’ils  m’ap» 
pelioient  alors  scélérat  , coquin  , maratiste , es- 
pion payé  par  les  jacobins . Voilà  la  tactique  de 
ces  Messieurs.  Des  chevaliers  du  poignard  , Dupé- 
rou  , tel  est  le  caractère. 

Lés  nombreuses  dénonciations^  de  huilier , 
que  tes  bontés  veulent  bien  . tonte  réflexion  faite  , ré- 
véré à une  seule,  ne  sont  pas  des  dénonciations.  Lui- 
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lier!!  Luilier,  son  nom  seul  me  justifie:  Lui  lier  ne 
me  cl  in  on  ce  pas  il  me  désigne  seulement  pour  une 
de  ses  victimes  ; et  si  Luilier  avoit  été  un  homme 
de  probité  , il  ne  t'auroit  pas  pris  pour  son  tru- 
elle m an. 


Luilier  n'a  pas  assez  peu  de  ruse  pour  me 
dénoncer.  Il  sait  bien  que  s’il  osait  parler  haute- 
ment contre  moi , il  se  mettrait,  trop  à découvert. 
Et  certes  il  n’est  pas  payé  pour  commettre  de 
telles  mal  - adresses.  Depuis  six  semaines  que  je 
le  somme  de  me  dénoncer  , soit  par  écrit  , soit 
à la  tribune  des  jacobins , il  s’est  contenté  d’or- 
donner à ses  amis  de  Moiiere  et  Lafontaine  qu’on 
me  mit  provisoirement  en  état  d’arrestation , 
attendu  qu’il  me  dénoue  croit  après  , et  qu’il 
jne  J croit  dénoncer  par  son  petit  Fepin  Dc'grou - 
Jiette  ( i ).  Me  voilà  en  état  d’arrestation , en  fuite 
de  mes  persécuteurs  3 de  mes  assassins,  et  je  suis 
dénoncé  : par  qui  ? par  Junius , par  un  vil  t ruche - 
man  de  menteurs,  de  royalistes , de  chabotins  , 
de  prêtres  et  de  procureurs. 

Citoyens , vous  vous  attendez  peut  être  à 
voir  revenir  lueymerie  à ta  bonne  çause  ?*  tu 
trahis  ta  ciientelie.,  tu  ne  prends  pas  garde  que  les 
gens  de  la  bonne  cause  étoient  aux  Tuileries  armés 
de  poignards.  Vous  espérez  quil  cherchera , par 
une  conduite  révolutionnaire  et  pure , à réparer 
les  fautes  nombreuses  qu’il  a faites  , à réparer 
les  crimes  qu’il  a commis  par  une  vie  exem- 
plaire , et  entièrement  consacrée  à la  chose 
publique  ; mais  sur-tout  à Pitt  et  à Cobourg! 

Un  petit  bout  d’oreille  par  malheur  sortit.  Savez- 
vous  ce  que  signifie  cette  invitation  à récipiscence  ? 


(1)  J’ai  entendu  ce  fait  de  mes  propres  oreilles. 


f 


Je  vais  tous  le  dire  : Dès  que  j’eus  entendu  Lul- 
lier  ordonner  mon  arrestation  , foute  provisoire 
qu'elle  c- f oit , je  me  suis  allé  mettre  à l’abri  des 
'incursions  de  ces  messieurs. 

On  m’a  fait  passer  plusieurs  avis,  on  m’a  dit 
que  plusieurs  personnes  a voient  assuré  que  si  je 
voulais  écrire  une  belle  petite  lettre  de  répen- 
lance-, -au  lieu  de  me  donner  les  saintes  huiles 
©u  me  donnerait  l’absolution.  On  m’a  proposé  divers 
intermédiaires  • j’ai  dit  que  oui  : on  a suspendu 
ïe  mandat  d’arrêt  pendant  huit  jours , au  bout 
desquels  la  découverte  du  complot  Chabot  étant 
'renue,  la  peur  pris  si  fort  à mevs  adversaires 
<ju*iîs  ont  cru  que  c’étoifc  moi  qui  i’avois  fait  con- 
îîoître  , parce  que  , quinze  jours  auparavant , j’avois 
annoncé  à la  tribune  que  la  conduite  de  mes  per- 
sécute n rs  a n n on  coït  u n co  m pi  o t con  t re  1 a ré  pi 1 büq  u e . 

Y lie  j vite  les  amis  de  Chabot,  c’est-à-dire  Chardin  , 

M énessier  officier  municipal,  Dupéroii  et  toute  (a 
clique  dénommée  an  rapport  de  Junius  , sont  allés 
en  comité  révolutionnaire  dire  et  vociférer  que  la 
chose  publique  et  oit  perdue  si  on  ne  me  trouvoit 
mort  ou  vif.  Le  comité  Fa  arrêté  ainsi  : je  me 
suis  enfoncé  plus  avant  dans  mon  trou,  tant  à 
cause  de  leurs  recherchés  brutales  , que  de  plu- 
sieurs soumissions  d’assassinat  qui  m’ont  déjà  été 
faites.  Chardin  , ayant  eu  plus  peur  que  les  autres, 
en  sa  qualité  d’intime  de  Chabot,  a fait  circuler 
une  justifient ion , puis  le  libelle  auquel  je  réponds, 
lia  été  me  dénoncer  à la  commune, comme  ayant  été 
par  moi  calomnié,  et  je  n’a  vois  pas  encore  parité 
de  lui.  La  commune  à l'instigation  de  beaucoup 
d’amis  de  Lullier  et  de  Chard  n »,  qui  sont  dans  le 
conseil  général,  notamment  Garin  (i)  et  deux  autres 

(1  ■ ferai  connaîtr  a la  cauaie  par  1°  moyen  de  laque  Ile  Qarig 
voulait  se  l'aire  noiiiiner  mi  autre  de  riiiteîieur. 

/ 
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que  j’ai  passablement  frottes  un  jour  qu'ils 
venus  dans  la  section  deBrutus  , au  nom  du  conseil » 
pour  porter  la  dénonciation  Lu  Hier  contre  moi , 
et  le  procès-verbal  rédigé  par  les  aristocrate  des» 
la  section  des  Droits  de  l’Homme  , procès-verbal 
Sans  lequel  j’ai  offert  de  démontrer  les  h ac  es 
d’un  complot,  procès-verbal  que  les  deux  officiera 
municipaux  et  leur  ami  Charlemagne  ont  escamoté 
quand  iis  ont  vu  que  j’avois  fait  arrêter  qu'il  seroifc 
signé,  coté  et  paraphé,  par  eux  municipaux,  a vau  J; 
d’être  déposé  sur  le  bureau.  Ce  sont  ces  officiers 
municipaux  et  sur-tout  Ménessier  , qui  ont  febs 
arrêter  dans  la  séance  du  2 frimaire,  que  le  'dé- 
nonciateur de  Chardin  sera  poursuivi  pardev+mt 
les  tribunaux  et  puni  suivqnt  les  loix.  Je  un 
sais  si  c’est  encore  pardevant  un  tribunal  composé 
des  amis  de  Lullier  qu’on  a traduit  ma  personne, 
mais  ce  que  je  sais  parfaitement , c’est  que  l'accu- 
sateur public  n’a  pas  encore  la  pièce  ou  plutôt  la  dé- 
nonciation.Eh  bien,  il  peut  la  prendre  actuellement, 
je  l’en  défie.  Je  lui  défie  encore  de  démentir  qu^ 
les  justifications  de  Chardin  proposées  long-temps 
avant  qu’on  ait  songé  à l'inculper,  ne  soient  pa 
ét  par  cette  raison  , et  par  ce  que  contiennent  ces 
prétendues  justifications  , des  preuves  matérielles 
du  complot  chabotin  , et  que  Chardin  n‘en  soif 
pas  l’un  des  agens.  Comment  ne  dénoncerais - je 
pas  Chardin,  puisqu’il  se  dénonce  Lui  - mémo  ? 
Chardin  ne  fait -il  pas  connoître  ses  liaisons  slyqq 
les  puissances  voisines,  avec  des  maisons  d'An- 
gleterre, quand  il  n’y  auroit  que  le  décret  qui 
ordonne  l’arrestation  de  tous  les  anglais  , Chardin 
n’csî-il  pas  suspect  par  cela  senl  qu’il  tient  une 
correspondance  avec  eux , qu’il  est  commandari 
de  bataillon  , et  qu’on  a fait  une  cabale  connue 
et  dirigée  par  le»  amis  de  Ghgbot  et  d’Orléans^ 
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pour  le  faire  chef  de  légion?  Chardin  dit  dans 
sa  précoce  justification,,  que  sa  fortune  est  toute 
entière  dans  sa  bibliothèque  , et  Chardin  nourrit 
avec  cela  un  superbe  cheval  qu'il  estime  8000  livres. 
Il  a à sa  disposition  une  superbe  berline  anglaise  * 
et  fait  outre  celacîes  dépenses  considérables  de  fiacre. 
O quel  dédale!  que  de  traits  de  lumière.  Mais  il 
s’agit  ici  d’une  justificat  on  et  non  d’inculpations. 
Pour  ne  pas  m’attirer  le  reproche  de  vouloir  éluder 
la  question  sur  la  dénonciation  de  Lullier,  je  remet- 
trai les  détails  intéressans  de  cette  affaire  , ainsi 
que  du  procès-verbal  de  la  section  des  Droits  de 
l’Homme,  dont  je  n’ai  dit  qifnnmot  au  petit  furet 
patriote,  dès  qu’il  viendra  me  trouver.  Oh. 5 comme 
on  le  craint  ce  petit  furet!  il  a reçu  des  leçons  dé 
Marat,  et  va  de  temps  en  temps  le  trouver  dans 
sa  cabane  tranquille  ! 

Lullier  prétend  que  je  suis  cause  de  la  disso- 
lution du  tribunal  du  17  aoûts  et  que  j’ai  intrigué 
auprès  de  Gensonné  et  de  la  faction  liherti- 

Gide . 

Je  n’ai  de  ma  vie  vu  Gensonné  qu’à  la  tribune 
^le  la  convention.  Je  me  suis  trouvé  dans  plusieurs 
maisons  avec  Vergniaux,  mais  à table  seulement  , 
et  Robespierre  s’y  est  trouvé  une  fois.  Je  me  suis 
aussi  trouvé  à un  dîner  où  étoit  Brissot,  le  10  août  92. 
On  voit  par  ma  franchise  que  je  ne  néglige  rien 
pour  donner  à mes  ennemis  tous  les  moyens  de 
fertiliser  leur  tête  vénéneuse  , et  certes  la  circons- 
tance n’est  pas  heureuse  pour  s’exposer  à leurs  éma- 
nations ! Mais  en  démontrant  que  je  n’ai  jamais  pu 
être  corrompu  par  personne,  pas  même  par  Lullier 
et  ses  adhérans  qui  ne  donnent  des  dîners  à des 
gens  de  ma  façon  que  parce  qu’il  n’y  a pas  de  milieu 
entre  les  mettre  dans  les  secrets  , les  incarcérer  > 
mu  les  assassiner  pour  ne  pas  être  reconnus  et  vendus. 

C’est. 
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C’est  je  croîs  m’être  plus  que  justifie;  c’esfmêmô 
donner  des  preuves  que  mon  civisme  est  d’une  tell® 
pureté , qu’il  dissipe  la  gangrène  la  plus  contagieuse- 
La  madère  de  la  dénonciation  , Lullier  en  fournit! 
l’exemple  le  plus  frappant. 

D’aoord  son  assertion  à l’occasion  de  mes  intri- 
gues auprès  de  , Gensontié  est  fausse  comme  ses 
fureurs  patriotiques , dont  aujourd’hui  on  n’est  plus 
la  dupe  ; j’en  atteste  Beaulieu  comédien,  tous  les 
membres  des  deux  sections  du  tribunal  et  plusieurs 
jurés  , mais  dont  les  noms  m’échappent  dahs  ce 
moment;  tous  diront  que  je  me  suis  loyalement  et 
franchement  présenté  dans  la  salle  des  pétitionnaires 
pour  dénoncer  à la  barre  de  la  convention  quatre 
membres  de  ce  tribunal , dont  Lullier  n’étoit  même 
pas  l'accusateur  public.  Lâvaux  , président  de  cette 
section  , étoit  le  misérable  sur  lequel  frappoit  essen-; 
tidlernent  ma  dénonciation.  De  quelles  invectives 
Lullier , que  cette  dénonciation  ne  regardoit  pas  £ 
ne  m’accabla-t-il  pas  alors  ! Qü’y  a-t-il  de  conimna. 
fn(re  ma  démarche  franche  et  loyale  et  une  intri- 
gue auprès  de  Gensonné,  que  je  n’ai  jamais  vp  qu’à 
la  tribune  de  la  convention.  Àh!  Lullier,  tes  intri- 
gues trop  connues  aujourd’hui,  prouvent  que  ta 
et  ois  plus  occupé  du  dérangement  que  cela  opéroit 
dans  tes  projets,  que  de  la  dénonciation  dont  il  s’agit^ 
En  effets  si  Lullier  n’eût  pas  été  plutôt  occupé 
de  ses  intrigues  et  de  conserver  une  place  qui  de- 
vait les  favoriser,  Lullier , le  philanirope  par  fois  £ 
n’aurolt  pas  rouvé  mauvais  que  le  défenseur  offi- 
cieux de  deux  victimes  de  Lavaux  dénonçât  leur 
sacrificateur;  et  Lullier,  plus  déconcerté  aujonr* 
d’hui  que  jamais , ne  se  piongeroit  pas  dans  M 
crime  par  deux  mensonges  connus  et  avoués  de  tousir 
les  témoins,  et  par  l’ordre  affreux  de  me  faire  arrêtes 
provisoirement  pour  me  dénoncer  après. 
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Outre  gnçje|  mensonges  et  le  crime  de  Lullier  sont 
connus  de  beaucoup  de  témoins  , ils  sont  apparens 
et  pus  qu’apparens  par  la  nature  même  de  sa  ué- 
latien. 

i°.  Je  me  suis  franchement  présenté  à la  barre, 
et  je  n’ai  pas.intrigné  auprès  de  Gensonné. 

2°.  Ma  dénonciation  frappoit  sur  La  vaux,  Lega- 
goeur  commissaire  national^  Dubaii  et  Jaülant , les- 
quels avoient  condamné  à l'échafaud  , Chégniau , 
démontré  fou  par  ce  qu’il  y a de  plus  instruit  dans 
l’art  de  guérir;  Dhôtel,  gendarme,  acquitté  par  le 
jury.  Le  peuple  indigné  de  la  barbarie  et  de  l’in- 
justrce  de  ce  dernier  jugement,  enleva  Dhôtel  de 
l'échafaud.  Je  prends  à témoin  de  ce  fait  , le 
peuple,  les  gendarmes  , et  Nollin,  substitut  de  l’ac- 
cusateur  public  du  tribunal  révolutionnaire , l un  des 
juges  , qui  fut  comme  moi  d’avis  que  Dhôtel  étoit 
acquitté  (i). 

Dispensez-moî  des  détads  d’une  infinité  de  scé- 
lératesses qui  se  passèrent  pendant  un  dîner  qu’on 
me  donna,  et  pendant  les  débats  de  ces  deux  pro- 
cédures ! c’est  pendant  ce  dîner  qu’arrosoit  le  vin 
de  Bordeaux,  provenant  des  cadeaux  de  Défieux  (2), 
qu’on  osa  me  dire  : tu  compromets  ton  patrio- 
tisme en  prenant  ainsi  la  défense  des  accusés  ; 
et  après  dîner  : je  ne  connais  rien  d’afreux  comme 
les  acquitlemens  ; songes  à ce  que  je  te  dis  , 
entends  - tu  ? diriges  ta  défense  en  consé~ 
quence . 


(1)  J’ai  depuis  vu  Nollin  ; il  m’a  franchement  avoué  que  s’il 
•voit  su  avoir  le  droit  d’obliger  le  présidait  à délibérer  dans 
la  ckainbre  du  cofiss;}  > dès  qu'on  seul  juge  avoit  un  avis  opposé  > 
il  se  sercit  fait  fort  de  démontrer  que  Dhctel  étoit  acquitté. 

(a)  DéfLeux  m’a  depuis  donaé  des  preuves  de  connivences  ave» 
ce:  gens  - là  r dans  un  propos  qu’il  me  iint- dernièrement  ; et 
Defieux  souvent  de*  conversations  .ris-partUuli&res  ave# 

#ex. 


Enfin,  les  deux  dernières  preuves  des  adroites 
fourberies  de  Luilier , c’est,  de  dire  que  j âie  veulu 
faire  casser  le  tribunal  révolutionnaire  dù\i7 
quand  ma  dénonciation  faite  an  25  ou1 2$ Octobre, 
étoit  bien  postérieure  au  parti  pris  par  la  conven- 
tion de  casser  ce  tribunal  qiii  a Voit  été  dénoncé 
plusieurs  fois  ; parce  qu  ayant  obtenu , par  une  in- 
trigue qu’Osselin  a favorisée , la  conüoissance  des 
délits  qui  apparfcenolent  au  tribunal  du  départe- 
ment, il  les  traitoit  révolutionnairemént  contre 
tous  principes , ainsi  que  cela  est  bien*  reconnu  au- 
jourd'hui. La  dénonciation  que  me  reproche  Luilier 
ne  tomboit  pas  * comme  on  le  voit , sur  le  tribunal 
du  17  août , mais  bien  sur  quelques  membres  de 
la  première  section  du  tribunal  criminel  du  dépar- 
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Jamais  tu  à personne  : Il  faut  convenir  qu'il  est  bien 
dur  à de  bons,  patriotes  de  voir  qu’après  s’être  tota- 
lement dévoués  à la  révolution,  ils  soient  vendus 
et  livrés  sans  savoir  précisément  ou  sont  les  traîtres! 
Sur  cela  Paqueau  me  dit  ; veux-tu  que  je  te  fasse 
dîner  avec  Thuriot  ? Hélas  ! lui  répliquai-je  , quanc| 
tu  me  ferois  dîner  avec  Thuriot,  en  sanrois-je  daj- 
Vantage?  Thuriot  me  dira  que  c’est  Vergniaud  <ft- 
Brissot  qui  sont  les  trahres  : quand  je  dîne  avcfa 
.Vergniaud  , ce  qui  m’arrive  quelquefois  , il  me  dà; 
que  c’est  Thuriot  et  ses  autres  adversaires  qui  veu- 
lent royaliser  d’Orléans;  lesquels  croire?  Ce  qu’il 
y a de  certain , c’est  que  je  n’épouse  ni  les  brisso- 
tins  , ni  les  girondins  , ni  les  maratistes,  ni  les  ro- 
bespierrots.  Ma  boussole  , c’est  le  peuple  ; par- tout 
ou  il  ira  je  le  suivrai  ; et  tout  ce  qui  ii  e paroitra 
contraire  à ses  intérêts,  je  le  combattrai,  quel  que 
Soit  l’homme  qui  le  présente. 

N’est-ce  pas  là  le  langage  pur  et  naïf  de  l’homme 
inquiet  qui  cherche  des  avis,  des  instructions,  et 
dont  les  principes  sont  de  ne  s’attacher  jamais  aux 
hommes , mais  aux  choses  ? J’invoquerai  à cet  égard 
ïe  témoignage  d’Àmar  et  de  Merlino  avec  lesquels 
J’ai  voyagé  ; ils  diront  que  dans  la  conversation  }’ai 
parlé  dans  le  même  sens  de  Vergniaud  et  de  Brissoé^ 
mais  qu’a  la  tribune  je  ne  connoissois  plus  personne. 
Si , comme  Junius , je  voulois  gagner  ma  vie  à vejj? 
dre  de  l’orviétan  patriotique,  je  pomrois  étaler  ici 
«ne  boudqne  de  motions,  d’arrêtés , de  lettres  aux 
Sociétés  populaires , de  nombreuses  arrestations 
d’aristocrates  que  j’ai  faites  conjointement  avec 
Aoiar  et  Merlino , et  qui  certes  ne  nuiraient  pas  à 
ma  réputation  civique  ; je  pourrois  aussi  dérouler 
les  certificats  que  les  sociétés  populaires  m’ont  adres- 
sés, niais  je  ne  cherche  qu’à  rue  justifier  et  à être 
Utile  tant  que  je  pourrai  ; après  quoi  je  rentre  dans 
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le  co  he  ; que  Dnpérou  fasse  la  mouche  tanf  qu  i! 
voudra,  peu  m’importe. 

Le  second  entretien  que  j’ai  eu  avec  le  sans • 
culotte  Paqueau  Saint-Çyr,  fut  fait  presque  tota- 
lement aux  frais  de  ce  sans  culotte , et  voici  ce 
qu’il  me  dit:  Comment  f est- tu  pas  placé  toi? 
Je  ne  suis  pas  placée  parce  que  je  ne  cherche  pas 
déplacé,  et  que  si  j’en  prends  une,  ce  sera  celle  de 
médecin  d’un  hôpital.  Ah  ! à la  bonne  heure  , car 
sans  cela  c’est  bien  aisé  ,*  je  te  montrerai  com- 
ment cela  se  fait.  Tout  ce  qui  se  fait  en  matière 
de  place,  pue  .la  cabale;  si  je  ne  suis  placé  que  par 
là  , je  reste  simple  citoyen. 

Le  troisième  et  dernier  entretien  fut  un  violent 
reproche  que  me  fit  le  sans- culotte  Pa queau , de 
voir  que  je  m’étois  inscrit  sur  la  liste  des  sans-cu- 
lottes qui  reçoivent  l'indemnité  décrétée.  Que  de 
désagrémens , de  vexations  , de  menaces  n’ai-je  pas 
essuyés , tant  de  la  part  de  ma  section  que  de  la 
commune,  pour  avoir  soutenu  avec  énergie  ce  dé- 
cret bienfaisant  pour  les  pauvres , qu’une  cabale 
vivement  soutenue  par  Garin , administrateur  des 
Subsistances , vouloir  faire  rapporter  ! Lu  reste  nous 
nous  sommes  souvent  combattus  à la  tribune  avec 
le  sans-culotte  Paqueau  Saint- C y r.  M’écriai -je 
contre  des  préjugés , Paqueau  le  mitoyen  jettoit  de 
jolis  mots,  mais  ne  touchait  pas  aux  choses.  Ah  t 
bravo  ! brivo  ! bravo  ! s’écrioit-on,  comme  il  est 
aimable  ! Appuyois-je  sur  le  fanatisme,  le  sans- 
culotte  Paqueau  Saint-Çyr  s’écrioit  : je  ne  suis 
pas  de  l’avis  de  l’hérétique  Leymerie  : la  chose 
publique  sans  doute  intéresse  les  citoyens  3 mais 
le  culte  divin  doit  être  respecté  ; d? ailleurs  les 
prêtres  sont  des  fonctionnaires  publics , etc, 
et  descendu  de  la  tribune , le  sans-culotte  Paqueau, 
0©nvenoi(  qu’il  ne  pensoit  pas  ce  qu’il  venoit  de 
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dire.  Aujeurd’hui  Paqoeau  Saint-Cyr  crie  confie  le 
fanatisme;  au  3i  mai  et  jours  suivans,  Paqueau  le 
sans-culotte  étoit  de  la  partie  du  Calvados  ; il 
vilipendoit  la  sans  - culotterie  : c’est  lui  qui  a aidé 
et  secondé  la  cabale , par  le  moyen  de  laquelle  on 
a voulu  composer  un  bureau  de  citoyens  qui  ne 
sussent  ni  lire  ni  écrire  , et  cela  pour  tourner  en  ri- 
dicule la  sans-culotterie.  Il  n’a  pas  osé  nier  le  fait 
quand  je  l’ai  dénoncé  ; mais  s’il  i’osoit,  je  lui  nom- 
merois  trente  témoins  : d’où  il  résulte  que  si  Paqueau 
Saint-Cyr  quittoit  un  instant  le  paradis,  c’éteit  pour 
devenir  plus  sire  ; aujourd’hui  qu’on  a chassé  l’un 
£t  l’autre  , le  sans-  culotte  Paqueau , pour  n’étre 
P" s destitué  de  sa  place,  bâtit  avec  ses  crimes  une 
dénonciation  contre  moi. 

Il  est  encore  un  reproche  que  me  font  quelques  au- 
tres truchemans  deLulSier,  qui,,  à la  commune,  en  ont 
pris  le  prétexte  de  me  destituer  de  la  place  de  mem- 
bre du  comité  révolutionnaire,  à laquelle  les  sans- 
culottes  m’a  voient  appelle  , toujours  pour  écarter 
mes  regards  des  amis  d’Orléans. 

Reconnu  comme  suspect  dans  sa  qualité  de 
juré  du  17  août  y pour  avoir  d’alqord  voulu  in - 
Jlüencer  en  sens  contraire  au  principe  ses  con- 
frères 9 avoir  eu  des  intelligences  avec  la  femme 
d’un  accusé , nommé  Lieutaud , qui  a été  blan~ 
chi  dans  la  séance  où  il  étoit  en  fonction;  avoir 
compromis  le  tribunal  ; enfin  s’être  comporté 
de  manière  que  l s deux  accusateurs  publics  ont 
été  forcés  de  L’ écarter  à toutes,  les  audiences. 

Du  pérou , voilà  une  fameuse  accusation  , comment 
Pas -tu  oubliée,?  et  les  33  mille  livres  qu’on  m’a  don- 
n és  pour  acquitter  Lieutaud  , tu  aurois  dû  en  faire 
ton  dixième  chef,  qui  est  le  même  que  le  neuvième. 
Voici  comme  fj  réponds  : d’abord  Lieutaud  , dé- 
noncé par  Chabot,  nous  a offert  centré  lui  quatorze 
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témoins;  de  ces  quatorze  onze  ont  été  a décharge 
complexe , les  trois  autres  ont  été  reconnus  faux, 
prévaricateurs  et  infidèles  : c’est  le  peuple  lui- même 
qui  les  a dénoncés.  Le  soupçon  légitime  qui  résulte 
des  intimités  de  Chabot  avec  mes  persécuteurs , en 
faisant  eonnoître  que  ces  témoins  avoient  pu  être 
soudoyés  par  eux,  avec  d’autant  plus  de  raison  que 
le  tribunal  n’a  pas  sévi  contre  ces  faux  témoins  re- 
connus et  avoués  par  lui-même , et  dénoncés  par 
huit  ou  neuf  cents  personnes  ; a joutes-y  la  décou- 
verte du  complot  capucin  dans  le  même  instant  où 
tu  me  dénonces:  tout  cela  n’explique-t-il  pas  l’omis- 
sion que  tu  as  faite  de  ce  chef  d’accusation  contre 
moi  ? Tu  ne  dis  mot,  n’est-ce  pas  ? tout  mauvais  cas 
est  niable  ; et  la  chronique  scandaleuse  qui  assure 
que  Lieuland  s’tst  plaint  de  ce  que  Chabot,  en 
apposant  les  scellés  chez  lui , s’étoit  muni  d’un  petit 
préalable  en  louis  d’or , ne  donne-t-elle  pas  à penser 
que  les  prétendus  33  mille  livres  que  j’ai  reçues  sont 
une  manière  honnête  d’expliquer  au  public  le  déficit 
de  cette  somme  dans  la  caisse  de  Lieutaud  ? J’aban- 
donne toutes  ces  conjectures  à ta  bruyante  cervelle  ; 
tires-en  tout  le  parti  possible  : quand  à moi  je  con- 
clus aux  chefs  d’accusation  qui  suivent  contre  toi, 
contre  la  section  Calvados , notamment  ceux  dénom- 
més dans  ton  rapport,  sans  en  excepter  raminagro- 
bis  Sarrete , ou  le  nouveau  Barnave , membre  du 
comité  révolutionnaire;  Charlemagne  fils  , ou  cadet 
Brutus , le  religieux  Paqueau  , et  Maisoncelle  qui  a 
écrit  un  pamphlet  contre-révolutionnaire  et  dans  le 
sens  de  ses  amis  Maury  et  Cazalès:  pamphlet  què 
j’ai  vu  et  lu,  qu’il  ne  désavoue  pas,  quoique  tu  le 
nie  pour  lui,  contre  Lullier,  Garin  , Osselin,  Dé- 
fieux, tous  les  membres  de  la  commune  qui  étoienfc 
jurés  du  17  août  17^2,  plusieurs  membres  de  ce 
tribunal  ? comme  étant  ceux  qui  ont  mené  l’iatrigue 


cFOrléans,  qui  forme  le  parti  Chabot,  et  quLmtè 

Ijour&uivefit  de  concert;  pour  soustraire  leur  tête  de 
’échafaud. 

Je  t’accnse , J uni  ns  Dupércu , d’être  tombé  comme 
un  oiseau  de  proie  dans  la  section  de  Molière,  il  y 
n envircmjrpis  mois;  de  t’y  être  présenté  avec  un 
plumet  d’aide- de^camp  et  l’appareil  d’un  militaire 
fameux,  pour  en  imposer , lorsque  tu  n’es  employé 
que  dans  les  bureaux  des  affaires  étrangères  ; 

D’avoir  , sous  l’égide  des  Chardin  , Maisoncelle  * 
Charlemagne  fils  , et  de  tous  les  amis  de  Chabot  et 
d’Orléans  dont  tu  t’es  fait  le  champion , voulu  être 
reçu  à la  société  popmaire  le  jour  même  de  ta  chute 
romanesque  , sans  passer  au  scrutin  épuratoire  ni 
aüéndre  les  délais  prescrits  par  les  réglemçns , et 
m’être  venu  prendre  la  main  au  fauteuil  pour  tâcher 
de  me  corrompre , et  faire  mettre  ta  réception  aux 
voix  ; 

D’avoir  fab  dire  par  les  dénommés  dans  ton  rap- 
port, et  sur- tout  par  Chardin,  que  tu  étois  un  pa- 
triote assez  connu  pour  qu’on  te  reçut  sur  le  champ, 
tandis  que  tu  ne  Fétois  que  de  tes  complices  , et  que 
c’étoit  la  première  fois  qu’ori  te  voyoit; 

D’avoir,  à l’Instar  et  de  concert  avec  ces  patriotes 
forcenés  et  de  deux  jours , jette  ça  et  là  des  motions 
d’éclat,  des  rodomontades  de  patriotisme  , et  de  les 
avoir  constamment  ei  par  une  combinaison  connue 
aujourd’hui  , produites  au  moment  même  où  le 
peuple  àÜoit  de  section  en  section  faire  part  de 
ses  inquiétudes  sur  les  subsistances  ; 

D’avoir  crié  à l’ordre  du  jour  sur  ces  derniers 
objets,  et  enfin  de  monter  avec  le  comité  révolu- 
tionnaire à la  tribune,  pour  menacer  ceux  qui 
auroient  osé  demander  du  pain  ; de  t’être  intro- 
duit dans  le  comité  révolutionnaire  presqu’aussi-tot 
ton  arrivée  et  d’en  être  l’un  des  meneurs  ; 

P avoir 
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D'avoir  enfin  rédigé  un  rapport  sur  ma  vie  poli- 
tique , san?  jamais  m’avoir  v^  connu  ni  entendu. 

Contre  ia  section  Calvados  * dite  de  Brutus  j 
section  des  banquiers  , des  agens  de  change  et  signa-, 
taires  de  petrtions  royales. 

Je  l’accuse  d’étre  et  d’avoir  toujours  été  dans  le 
pins  entier  dévouement  au  roi,  et  aujourd’hui  au 
duc  d’Ÿorèk;  d’avoir  provoqué  mon  assassinat  la 
nuit  du  3i  mai  par  les  personnes  de  Besson  , Roland 
et  Threr-y , pour  avoir  dit  aux  jacobins  que  la  sec- 
tion de  Molière  receloit  au  moins  huit  cents  aristo- 
crates ; 

D’employer  le  crime , le  mensonge  et  la  perfidie 
pour  déterminer  contre  moi  la  colère  du  peuple  par 
dp  grandes  démonstrations  de  patriotisme,  p ;r  des 
dons  à la  Convention  , et  en  faisant  circuler  à grands 
frais  un  rapport  faux,  le  colportant  de  section  en 
section  , revenant  à ia  charge,  et  en  employant  enfin 
toutes  les  ruses  des  valets  de  cour,  tandis  quelle 
pouvoir  user  contre  moi  des  moyens  qui  sont  en  ses 
mains  et  que  les  circonstances  lui  fournissent.  Que 
ne  me  tradu  soit-elle  par  exemple  au  tribunal  révo- 
lutionnaire ? 

De  montrer  la  mauvaise  foi  la  mieux  caractérisée* 
en  tronquant,  morcelant  et  attestant  en  masse , ce 
qui  suppose  les  deux  mille  hommes  qui  la  compo- 
sent , des  faits  qui  se  sont  passés  au  district  de' 
Saint  Le u , ou  elle  n éfoit  pas , et  ceux  passés  l’hiver 
dernier,  à l’époque  où  il  est  connu  que  les  assem- 
blées de  section  n’étoient  garnies  que  u’uiî  très-petit 
nombre  de  citoyens  : fai  vu  des  jours  où  il  y en  avoit 
â peine  vingt-quatre  ; 

De  prouver  un  esprittellemefttagité  par  la  pâssiont 
contre-révolutionnaire*  qu’elle  n’apperçoit  pas  les 
lourdes  et  stupides  contradictions  que  démontrent 
son  procès-verbal  à la  suite  du  rapport  junissime  ÿ 
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qu’elle  s’avoue  elle-même  jonchée  d’aristocrates , en 
disant:  L’asseçzblée  générale , intimement  con- 
vaincue qu’il  importe  à la  chose  publique  de 
j'di  re  justice  de  tous  les  traîtres  ; et  plus  bas, 
considérant  que  les  faits  articulés  contre  Ley- 
merie  sont  à U i connaissance  de  tous  les  pa- 
triotes de  la  section.  N’est-ce  pas  là  le  comble 
d’un  délire  royal  ? Attester  en  masse  des  faits  qui 
ne  sont  connus  que  de  quelques  patriotes! !! 

J’accuse  enfin  la  section  se  disant  de  Bratus  d’être 
peuplée  de  banquiers , d’agans  de  change  et  de  no- 
taires , les  uns  signataires  des  pétitions  royales  , et 
l’un  d’eux  dépositaire  de  ces  mêmes  pétitions. 

Je  l’accuse  de  s’être  entendue  avec  Lulier,  son 
Agamemnon  , et  avec  ses  adhérons  à la  commune, 
/ pour  mettre  sa  dénonciation  sous  la  protection  d’au- 
torités constituées,  afin  de  parvenir  pins  sûrement 
à consommer  ses  projets  contre-révolutionnaires. 

Contre  Lulier,  Osselin , Garin  , Pépin-Dégrou- 
hette,  Défieux,  etc. 

J’accuse  Lulier  d’avoir  avec  ses  confrères,  et  sur- 
tout La  vaux , à l’exception  de  Réal  et  de  quelques 
autres  dont  le  nom.  m’échappe,  intrigué  à la  con- 
vention par  l’intermédiaire  cj’Osselin,  pour  se  per- 
pétuer aux  places  d’accusateur  public  et  de  juges, 
réunissant  l’attribution  incompatible  des  délits  con- 
tre-révolutionnaires , et  de  ceux  qui  regardent  le 
tribunal  du  département  ; 

D’avoir  avec  la  sequelle  robinocrate  conspiré  et 
tenté  de  dissoudre  l’institution  des  jurés  par  la  ma- 
nière dont  se  faisoient  les  débats,  par  des  questions 

Î)o sêes  astucieusement,  et  dans  le  dessein  d’induire 
es  jurés  en  erreur,  en  exaltant  le  patriotisme  sur 
des  objets  de  médiocre  utilité,  mais  qui  frappent 
les  sens  externes } 


D’avoir  tenu  des  séances  de  soixante  heures  pour 
des  procès  où  il  n’en  falloit  que  six. 

Je  l’accuse  d’avoir , conjointement  avec  Pépin 
d’Egrouette , promis  la  découverte  du  mystère  du 
vol  du  garde-meuble , moyennant  une  somme  de 
5oo  mille  livres  qu’on  leur’donneroit  ; de  garder  de- 
puis un  an  le  silence  sur  un  objet  aussi  intéressant 
pour  la  république. 

Je  l’accuse  de  s’être  opposé  lui,  Garin , Pépin, 
Défieux  ^ La  vaux,  et  tous  les  membres  de  la  com- 
mune qui  éf oient  jurés  du  17,  à une  pétition  que 
j’avois  proposée , tendante  à faire  accorder  une  in- 
demnité aux  sans-culottes  qui  passoient  les  jours  et 
les  nuits  à juger  les  contre-révolutionnaires,,  qui  en 
servant  la  chose  publique  mariqti oient  du  plus  néces- 
saire , et  en  faisaient  manquer  à leurs  femmes  et 
à leurs  enfàns , tellement  qu’à  la  fin  iis  ont  été 
forcés  d’abandonner  leur  poste  , et  qu’on  prenoit 
pour  juré  le  premier  qui  se  présentait; 

De  m’avoir  -ait  menacer  par  Ossefin  de  me  faire 
décréter  d’accusation,  si j’insistois  sur  ma  pétition, 
et  si  je  con finnois  d’assembler  les  jurés  en  club; 

D’avoir  voulu  avec  Hardy , greffier , me  dénoncer 
sons  le  prétexte  d’une  circulaire  que  j'avois  faite 
aux  jurés  , par  laquelle  je  les  prévenois  de  la  cabale 
robinocrate  et  royale  pour  faire  chaSser  les  salis- 
culottes  du  jury,  et  pour  s’y  introduire  exclusive- 
ment : tous  faits  connus  de  tout  le  monde  et  attestés 
par  les  décrets  qu’a  obtenu  Gsselin  en  faveur  de  la 
robinocratie  et  au  préjudice  des  jurési 

Je  les  accuse  de  m’avoir  invité  et  fait  inviter  à 
retirer  ma  dénonciation  contre  Lavaux  , en  me  di- 
sant que  si  le  tribunal  -avait  Jait  quelques  fautes,  il 
ne  falloit  pas  les  faire  connoitre , et  qu’il  falloit  se 
soutenir. 

Je  les  accuse  de  m’avoir  sais  qvsse  vexé  pour 
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avoir,  quan  d j’ai  apperçu  leur  cabale  ^proposé  et 
rédigé  l’arrêté  qui  exclut  des  jurés  les  signataires 
des  pétitions  , les  clubistes  anti-populaires  , tous  les 
agens  de  Capet  : arrêtp  que  les  robinocrates  efc  les 
royalistes  de  Molière  qtla  Fontaine  ne  me  pardon- 
neront jamais  ; ;0  * 

J’accuse  Lulier  d'avoir  intrigué  et  fait  intriguer 
par  les  mêmes  agens  que  dessus,  et  par  des  placards 
sans  cesse  renouvelles  aux  portes  des  sections  pour 
$e  faire  nommer  maire. 

Je  l’accuse  de  m'avoir,  ainsi  que  ses  acolytes  , 
traité  de  maratiste  à l’époque  où  je  me  présentai  à 
la  barre  pour  dénoncer  La  vaux  , et  de  me  qualifier 
aujourd’hui  de  brissotin  , à l’instar  des  intrigans. 
La  preuve  que  ces  especes  de  gens  sont  de  vrais 
caméléons  se  trouve  dans  le  propos  que  tint  Osselin 
à la  tribune  de  là  convention  : Robespierre  ne  nous 
dit  pas  ce  que  tu  as  fait , dis- nous  ce  que  tu 
veux  j aire.  Tous  les  susnommés  é pient  chus  le 
même  esprit. 

Je  l'accuse  d’avoir  refusé  le  poste  honorable  de 
représentant  du  peuple  pour  se  conserv  er  procureur- 
général-sjmdie , où  il  a été  nommé  par  la  même 
cabale  qui  a voulu  le  faire  maire  : ce  qui  prouve  que- 
cet  homme  veut  avoir  la  haute- main  sur  font. 

Je  l’accuse  d’avoir  là  confiance  d’un  grand  nombre 
d'aristocrates  qui , comme  lui  dans  ce  moment  exa- 
gérant le  patriotisme  , disent  par-tout  que  Lu  lie  i:  est 
un  homme  très -puissant  aujquruhui,  qu’il  a un 
grand  parti  dans  les  jacobins,  à la  commune  , au. tri- 
bunal révolutionnaire  et  à la  convention  ; qu'il  est 
l’Agamemnon  de  Paris  , un  homme  dont  il  est  mal- 
heureux qu’on  n’ait  pas  connu  plutôt  le  mérite;  que 
foute  société  populaire  qui  aurok  dans  son  sein  lui 
citoyen  qui  dépiairoit  à Lulier,  serait  sûr  de  neiïQ 
point  affiliée  aux  jacqbitjs . ' 
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Je  l'accuse  enfin  de  m'avoir,  par  sçs  affidés ..JJj 
commune , fait  rayer  de  ia  liste  dès"  méningés  du 
comité  révolutionnaire  ^ par  rep^  cie  la  section  do 
Molière  fait  mettre  en  état  d’ajxestatiop  pi  oviso.re> 
d’êrre  la  car- se  immédiate  J, à ^gioc^noi.i  t .e  mop. 
assassinat  la  nuit  du  3ï  '^V;9Vf>ca* ipxif$p$^ ypjt 

déjà  sollicitée  dans  la  même  jpnjxiéjeé,  et  cfavoii  ua 
parti  prouvé  par  le  ^uLprc.^^uMl .ÿte. un 
an,  en  sortant  de  la  salie  clés  | Cp^çnnaiie^^jlorjS^ 
qu’il  voulut  se  présente rJ;à  la  W 

les  autres  juges  clu  trjfonnai , GQgïZnfÏQfâ  ; me 
veut  pas  m'ouvrir  &fi  pppje Aj.ep<l4  l^jemi  - 
bi en  ouvrir.  - Vsu-mab  sic** 

. J’aqcuse  : Men£$sjei*y,^rç 
drêtre  f’yn  'des  pniieij^aiïx  ^tit^uys  de  Üinjurrecupij. 
angjoise,  qui  donna  fieu?  au  p il  tige ^!es  épiciers  ; 
d’avoir  abusé  de  la  confiance ^ppje^.  patriotes  et 
le  peuple  avoient  en  lui  , en  fataum  diriger  ?eur$ 
armes  contre  eux-rçif  mes’-  et  arp  p\pf\t  de  Jfirt.  et 
Co bourg,  en  disant  qu’il  n’y  avon  que  des  j...fv. 
et  des  aristocrates  qui  pussent  se,  met1  re  sous  les 
armes  pour  arrêter  ce  ..pillage  • .de,  n’ayoir  cessé  .de 
parler  des  grands  sei  vices,  qu’avpit  rendu  d’Orléans 
à la  révolution , lorsqu’on  Jui  représenloit  que  des 
gens  de  la  maison  d’Gfi*léap&  avojçpt  été  ierparqués 
au  milieu  du  peuple  : iait,  es£  atiessé  par,  lç 

procès-verbal  que  j’en  dressai,  au  comité;, pitif^  la 
même  nuit,  et  par  les  citoyens  Collin  et  Lemaipej 
sans  culottes,  que  ce  même  Ménessier  aiait  chasser 
de  la  société  populaire,  peu  de  temps  ayant  le 


procès  a 
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J’accuse  Gario  adminis'rateurdess.ubs:stances,çl’a- 
voir  fait  prendre  un  arrêté  à la  commune  en  faveur 
des  aristocrates  de  là  sect  ion  de»  Droits  de  l’Homme^ 
qui  voûtaient,  à coup  de  canon,  Forcer  la  conven- 
tion de  lui  rendre  Vailei,  et  de  rapporter  le  dé- 


mît  qui  accordé 

féùlottes. 

0 Je  Taceuse , conjointement  avec  Chardin  et  Char- 
lemagne fii$,  d’âvoir  fait  disparoitre  le  procès- 
Verbal  qui  ebustate  ce  fait,  et  la  conduite  oriéano- 
^bntfe-révôlutidniiâire  dëè  aristocrates  de  la  section 
qne je'  vièris  dç J u 

J’accuse  les  V marnes/,  et ? deux  autres  officiers 
municipaux ^*'dohf  up  se  nomme  Vincent,  d’être 
Venùÿ:;  indiquera  ifia  Section  qu’il  fàlloit  me  chasser, 
lé'jofrr  ùi^mè  qu’ils  ont  porté  le  procès-verbal  dont 
est  question  ; d’aVoir  contribué  â sa  disparution, 
arce  que  j’avois  demandé  qu’il  fut  déposé  sur  le 
U?dà\Ü,  'préyabîériiérit  signé , coté  et  paraphé  par 
ëüx  , et  que  l’asfè^3Bffe<  l’a^pit  àihsî  arrêté.  ; 

< Je  leé  accusé  d’avoifv  le  2 frimaire , surpris , à 
la  religion  du  conseil  général,  un  arrêté  en  faveur 
de  Chardin  , sollicité  par  ce  dernier  au  nom  dè  la 
société  populaire  de  Brufùs  , et  obtenu  contre  moi , 
sous’ le^prétéxte  d’tihe  dénonciation  que  je  n’avois 
pas  encore  songé  a faire  avant  cette  époque  ; arrêté 
tPautàht  plus  inconsidéré  frappe  sur  rien , et 
qu’il  annonce  des  homiïies  coupables  qui  s’accro- 
chent où  ils  peuvent,  et  qui  jettent  leurs  derniers 
erîs  de  ralliement , Vpôur  se  défaire  des  témoins 
oculafres  dé'  leUrS  crMieï. 

J’aè'èùse  eiifin^Garin  d’avoir  à sa  disposition 
uÏÏë%éroïnè  , la*qfuellë:  promet  des  coups  de  pistolet 
à quiconque  se -permettra  de  dire  qu’il  n’est  pas 
le  meilleur  administrateur  des  subsistances  que  nous 
ayons  eu , et  qu’il  faut  faire  destituer  Paré,  pour 
le  nommer  ministre  de  l’intérieur. 

De  tous  ces  faits  il  résulte  bien  clairemeufcqu’ainsi 
que  beaucoup  de  patriotes , je  suis  la  victime  de 
toute  la  faction  d’Orléans  et  de  tous  les  amis  de 
Chabot.  J’en  demande  vengeance  au  peuple  dans. 
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40  sous  d’indemnité  aux  sans-. 


ses  dépotés  à la  convention  nationale  ; dans  seô 
amis  aux  jacobins,  et  en  deroiète  analyse  a Lui- 

même.  _ , . r 

Et  toi,  Dupérou  , qui  recherche  ce  que  jai  tait 

pour  la  bonne  cause ; * voici  ce  que  je  te  présente 
pour  la  liberté,  l’égalité,  et  la  république,  une 
indivisible. 

. , . 'tiré v.r  n. 

12  frimaire.  , T'  r 

Signé , L E Y M E R I K; 

P.  S.  J’apprends  à l’instant  que  deux  de  mes 
persécuteurs,  et  amis  de  Lulier,  sont,  lun  con- 
damné à la  déportation,  et  l’autre  a deux  années 

de  gêne.  , , 

Un  décret  de  la  convention , decret  sauveur  de 
la  liberté,  vient  de  détruire  .le  règne  des  SarUnes 
et  des  Lenoir  que  Chaumette  avoit  rétabli  patrioti- 
quement. Le  but  du  procureur  de  la  commune 
étoit  de  parvenir  à arrêter  tous  les  patriotes  probes 
qui  ont  à parler  sur  le  complot  de  Chabot  , et 
qui  se  sont  enfoncés  dans  les  caves  depuis  Yasc&rd 
et  V unité  entre  les  autorités  constituées , les 
comités  révolutionnaires,  les  clubs  centraux  s 
le  régime  espagnol  et  italien , invente  pour  raire 
la  contre  - révolution  par  les  moyens  révolution- 
naires et  patriotiques. 

La  section  de  Molière  et  Lafontaine  fortement 
appuyée  par  la  commune  et  par  Lulier  , s en  ser- 
voit  avec  succès  pour  son  entreprise  \ elle  vient 
de  faire  incarcérer  trois  vigoureux  patriotes , sur 
le  simple  soupçon  qu’ils  savent  ou  je  suis  cache  „ 
et  que  l’un  d’eux  a demandé  que  je  sois  entendu. 
On  leur  a promis  leu*  sortie  s’ils  veulent  dire  012 
je  suis. 


/ 
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Je  déclaré  cjné  personne  ne  saura  ma  cachette  * 
âvant  que  j'aie  et  publié  tout  ce  que  sais  sur 
le  complot  de  Chabot,  le  banquier  de  Pitt  ; sur 
Chardin  et  Ménéssier.  âpô&-e§  d’Orléans  le  racourci, 
et  amis1  intimer  dtr  Ch  bot , ainsi  que  tous  ies 
contre-révolutionnaires  de  Molière  et  Lafontaine. 
Qu’elle  fasse  , avec  de  bons  patriotes , de  bons  pères, 
de  famille,  autant  d’autodafé  qu’elle  voudra,  elle 
ne  fera  pas  la  contre-révolution  tant  qu’il  nie  restera 
une  goutte  de  sang  dans  ies  veines. 
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